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« Un autre monde existe, il est dans celui-ci. »


Paul Éluard





 


	


	

	

Introduction


Le monde avance... Telle la rivière dévalant les flancs de la montagne, petit à petit il se fraye un chemin, contournant les obstacles, déviant sa course si besoin, pour coûte que coûte atterrir au creux de la vallée et poursuivre ainsi sa destinée. De ce flot continu du monde, que nous reste-t-il finalement ? Pour beaucoup, ce que les médias choisissent de manière subjective de mettre en avant et de nous montrer. Pour beaucoup, les arbres qui tombent plutôt que la forêt qui pousse. Car, c’est bien connu, les trains qui arrivent à l’heure ne font pas recette ! Pourtant, si l’on considère l’humanité dans son ensemble, ce monde va de mieux en mieux. Chaque jour, il y a moins de pauvreté, moins de famines, moins de guerres et de violences, moins d’inégalités, et une meilleure santé, une meilleure éducation. Ce qui a notamment fait dire au président Barack Obama : « Si vous aviez à choisir n’importe quel moment de l’histoire pour naître, vous choisiriez maintenant. » Le flot de ce monde croise donc aussi de belles pierres blanches sur son chemin. Des bonnes nouvelles ? Peut-être. Et sans doute est-il grand temps de prendre ces bonnes nouvelles enfin au sérieux. Car ces messages, contrairement à d’autres, nous mettent du baume au cœur et du sourire aux lèvres, et redonnent de l’espoir à nos vies. Alors pourquoi s’en priver ?


Antidote à la négativité ambiante, l’objet de ce livre est de nous parler de ces messages positifs. Ils sont si rares qu’on y vient s’abreuver comme à une source. Ils sont si uniques et encourageants que j’ai souhaité les traquer, les rassembler, les raconter, pour qu’enfin on puisse se dire que l’humanité avance positivement sur son chemin. Bien entendu, les 100 sujets réunis ici, lesquels m’ont tout spécialement inspiré, ne sont qu’une sélection, mais pour autant ils sont le fruit d’une vision cohérente, celle de voir advenir pas à pas une société humaniste, solidaire, coopérative, écologique. Car ne serait-il pas temps de se rappeler qu’ensemble, nous sommes les gardiens de cette magnifique planète Terre ? Et que le rêve d’une humanité nouvelle est déjà au cœur de nos vies ? Dans le déluge d’informations négatives qui submergent notre quotidien, et de romans et films de science-fiction qui nous promettent des lendemains désenchantés, il est essentiel qu’un imaginaire heureux se fraye un passage, étroit mais déterminé, vers des rivages fleuris. Un nouvel imaginaire commun – car nous sommes tous dans le même bateau – qui nous permette de soutenir la vie, de contribuer à la beauté du monde, et de construire un futur désirable... et ce jusqu’à la septième génération, comme nous le suggèrent avec justesse les peuples amérindiens. Car, oui, nous avons besoin de nouveaux récits pour cette Terre, qui ne soient pas seulement une litanie de guerres, de statistiques alarmantes, de faits divers déprimants, d’annonces de chaos climatiques ou de pollutions écologiques sans fin. Nous avons besoin de nouveaux récits enthousiasmants et inspirants, capables de déclencher des prises de conscience individuelles et collectives, et de nous pousser à agir. Et ce sont justement ces nouveaux récits qui m’ont personnellement invité à changer de vie et à aspirer à un monde meilleur pour tous. Tout un chemin que chacun peut parcourir.




Ne serait-il pas temps de se rappeler qu’ensemble, nous sommes les gardiens de cette magnifique planète Terre ?





Car, partout sur la planète, une multitude d’initiatives positives sont à l’œuvre, sans relâche, et forment pas à pas une révolution douce et silencieuse. Et ce n’est qu’un début... Des collectifs, des gouvernements, des organisations, des citoyens nous interpellent, inventent une nouvelle société et créent un nouveau patrimoine commun de l’humanité. Trop souvent, ces initiatives se révèlent être des « signaux faibles », peu visibles aux yeux du plus grand nombre. Car les médias, pour lesquels « good news is no news », peinent encore à mettre en avant comme elles le mériteraient ces graines de changement. Pour autant, « d’une manière douce, nous pouvons secouer le monde », nous rappelle très justement Gandhi. Toute nouvelle initiative qui voit le jour peut ainsi devenir un émerveillement et une inspiration pour chacun de nous. N’est-il pas temps d’orienter notre regard vers ces innombrables idées positives qui s’allument une à une partout sur notre belle planète, telles des petites étoiles dans la nuit ? Oui, sans aucun doute. Mais attention, il ne s’agit pas tel Candide de se répéter que « tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles », mais bien pour une fois de regarder en face ce qui va bien, et de bâtir ensemble un monde meilleur.


Tout cela n’arrive pas par hasard. Nous assistons en effet au changement profond des croyances, des modes de vie, de notre façon de nous relier aux autres, et des valeurs de notre société occidentale. Petit à petit une nouvelle civilisation émerge de notre inconscient collectif en pleine effervescence. Nous sommes devenus un village global, et la grande famille de l’humanité – les êtres vivants que nous sommes sur une Terre vivante – avance imperceptiblement vers une conscience planétaire et universelle. Une ère qui a sans doute débuté lorsque les astronautes ont rapporté les premières photos de notre planète Terre vue de l’espace, dans son intégralité. Nous prenions alors conscience que notre terre d’accueil était une, universelle, et un bien commun pour tous, que sa nature était merveilleuse mais fragile, que son découpage en pays-nations n’avait aucun sens vu de là-haut, et que nous avions une communauté de destin à vivre.


Ce changement de valeurs n’est d’ailleurs pas passé inaperçu aux États-Unis. Ainsi, dès le début des années 2000, deux auteurs américains, le sociologue Paul H. Ray et la psychologue Sherry Anderson, pionniers dans leur domaine de recherche, nous font part des fruits de leurs découvertes. Grâce à douze années d’enquête auprès de 100 000 Américains, ils découvrent une nouvelle tendance dans la société américaine, et voient émerger un sous-groupe culturel. Cinquante millions de personnes (le quart de la population), créatives et optimistes, modifient ainsi en profondeur non seulement leur propre vie, mais aussi la société en général. Nos auteurs décident de les nommer les « créatifs culturels » car ceux-ci, d’innovations surprenantes en idées neuves, posent les fondements d’une nouvelle culture pour le XXIe siècle. Ils découvrent également qu’il ne s’agit pas seulement d’une tendance propre à un seul pays, mais d’une tendance mondiale.




Le temps de la réinvention collective pour se créer un nouveau rêve est bien là, et nous avons tous un rôle à y jouer.





Quelles sont donc ces valeurs si spécifiques et résolument différentes de celles de la culture dominante ? La quête de sens et d’authenticité, une ouverture d’esprit naturelle, la prise en compte de perspectives planétaires et écologiques avec l’enjeu de « vivre en harmonie avec la Terre », mais aussi une attention particulière à la dimension intérieure et aux aspects relationnels, un souci réel du développement psychologique et spirituel, une conscience sociale très développée, une capacité de compassion et d’entraide, un optimisme sans faille, une volonté d’exprimer ses convictions par des actions personnelles et concrètes, un regard critique sur les institutions du monde moderne, et un rejet affirmé du matérialisme, des inégalités sociales, des phénomènes de mode passagers et des signes extérieurs de richesse. Tout est dit. Dorénavant, chaque jour, avec ces valeurs émergentes, et sans forcément en avoir conscience, nous participons à la grande marche du monde.


Notre futur est déjà inscrit dans les entrailles du présent, d’où l’importance de scruter le présent avec notre longue-vue, et d’en extraire la quintessence de ce qui est en train d’advenir. Ainsi, l’histoire de demain se construit déjà aujourd’hui et partout dans le monde. Le futur est entre nos mains, mais pas n’importe quelles mains. Car pour en revenir à Charles Darwin : « Ce n’est pas l’espèce la plus forte qui survit, ni la plus intelligente, mais celle qui s’adapte le mieux au changement. » Or ce que nous vivons n’est ni une simple crise, ni un effondrement général, mais bien une évolution vers une civilisation nouvelle, telle une chenille se muant lentement, mais inexorablement, en un papillon aux couleurs éclatantes. Et en effet, dans les systèmes vivants, tout change constamment. Le temps de la réinvention collective pour se créer un nouveau rêve est bien là, et nous avons tous un rôle à y jouer. Nous devons notamment nous employer à restaurer la beauté du monde, tout en respectant les règles fondamentales du vivant, et à rendre ses richesses accessibles à tous. C’est le destin de l’humanité, celui que nos enfants recevront en héritage, c’est notre progrès commun, notre optimisme partagé.


Bienvenue dans un monde positif !


	


	

	

Nature




« Scrute la nature, c’est là qu’est ton futur. »


Léonard de Vinci







Plant for the Planet a planté 15 milliards d’arbres pour préserver la planète


Peu d’enfants sont invités à parler devant l’Assemblée générale des Nations unies. C’est pourtant le cas de Felix Finkbeiner. En 2007, à Munich en Allemagne, alors qu’il n’a que neuf ans, Felix présente dans sa classe un exposé sur le changement climatique. Dans le cadre de ses recherches, il découvre que les ours polaires vont disparaître. Mais aussi que Wangari Maathai, biologiste kenyane et Prix Nobel de la paix 2004, a planté 30 millions d’arbres en Afrique en trente ans grâce à son organisation Green Belt Movement. Le jour de l’exposé, il conclut en affirmant : « Plantons 1 million d’arbres dans chaque pays du monde ! » L’idée plaît à son enseignant, qui l’envoie dans d’autres classes pour la présenter, et c’est dans son école que le premier arbre est planté en mars 2007. D’autres établissements scolaires suivent ensuite son exemple.


Felix a rapidement obtenu le soutien du Programme des Nations unies pour l’Environnement (PNUE), qui venait de lancer la « Campagne pour 1 milliard d’arbres », lors de la conférence sur le climat de Nairobi. C’est ainsi qu’est né le mouvement Plant for the Planet. Dès 2010, l’objectif initial d’1 million d’arbres en Allemagne a été atteint. Et l’année suivante, la direction de la campagne du PNUE est transférée à Plant for the Planet, entre-temps devenu une fondation. En 2011, à l’âge de treize ans, Felix prononce son discours à la tribune des Nations unies. « Nous, les enfants, savons que les adultes connaissent les défis et les solutions, et nous ne savons pas pourquoi il y a si peu d’actions », déplore-t-il alors. Le rêve de Felix, à savoir que les enfants du monde entier s’unissent pour combattre le changement climatique, peut prendre vie.


Des « académies » destinées aux enfants de neuf à douze ans sont créées en Allemagne et à l’étranger pour les inciter à agir en faveur du climat. Une fois formés, ces jeunes reçoivent un certificat attestant qu’ils sont des « ambassadeurs pour la justice climatique », et ils peuvent participer à leur tour à la formation d’autres enfants. Plus de 70 000 ambassadeurs ont été formés à ce jour partout dans le monde. Comme le précise Felix : « En s’unissant, les enfants peuvent vraiment faire changer les choses. Un moustique ne peut rien contre un rhinocéros, mais 1 000 moustiques peuvent pousser un rhinocéros à changer de direction. Lorsque nous nous unissons et plantons des arbres aux quatre coins de la planète, nous agissons en tant que citoyens de la Terre pour changer le monde. »




« Ce sont les petites choses que font les citoyens qui feront la différence. Ma petite chose est de planter des arbres. »





Aujourd’hui, Felix Finkbeiner a vingt et un ans et l’organisation Plant for the Planet qu’il a créée – avec la coopération des Nations unies – a planté 15 milliards d’arbres dans plus de 193 pays. C’est l’un des plus ambitieux projets de reforestation de l’histoire, et Felix est le fer de lance de cette génération capable de transformer le monde. Sa nouvelle ambition est maintenant de planter 1 000 milliards d’arbres sur la planète, de quoi absorber un quart des émissions de CO2 émises par l’activité humaine. Impressionnant. Toujours très inspiré par Wangari Maathai, Felix a fait sienne son inspiration : « Ce sont les petites choses que font les citoyens qui feront la différence. Ma petite chose est de planter des arbres. » Plant for the Planet, quand les enfants s’unissent pour une planète plus verte.







Quand les droits de la nature, outil juridique nouveau, se propagent sur la planète...


La nature est un objet juridique mais qui ne peut s’exprimer. Comme elle n’a pas de personnalité, quelqu’un doit lui donner une voix. Nous avons en effet besoin d’un changement de paradigme pour considérer la nature comme un ensemble d’entités vivantes, dont nous dépendons tous, et comme un sujet au regard de la loi. C’est tout l’enjeu des droits de la nature qui, encore méconnus, permettent d’accorder une personnalité juridique à une entité naturelle. Dès lors, les citoyens, communautés ou nations peuvent saisir la justice au nom de l’entité, en raison de dommages subis. C’est un outil juridique innovant dont l’objectif est de mieux protéger la nature et la vie. Mais cette volonté se révèle-t-elle pour autant efficace sur le terrain ?




C’est la première Constitution au monde à consacrer juridiquement les droits de la nature.





Une première mondiale. En 2008, l’Équateur – pays d’Amérique du Sud de 16 millions d’habitants – adopte une nouvelle Constitution intégrant les droits de la Terre Mère. Voici ce que stipule l’article 71 de cette Constitution : « La nature ou Pachamama, où se reproduit et réalise la vie, a le droit à ce que soient intégralement respectés son existence, le maintien et la régénération de ses cycles vitaux, sa structure, ses fonctions et ses processus évolutifs. Toute personne, communauté, peuple ou nationalité pourra exiger de l’autorité publique l’accomplissement des droits de la nature. » C’est la première Constitution au monde à consacrer juridiquement les droits de la nature. Depuis, l’Équateur a connu vingt-cinq procès concernant les droits de la nature, et 80% d’entre eux ont statué en faveur de la Terre Mère. La moitié relevait d’initiatives citoyennes, l’autre moitié venait du gouvernement.


En Nouvelle-Zélande, le combat judiciaire mené par les Maoris depuis 1870 pour la reconnaissance de leurs droits ancestraux sur le fleuve Whanganui a mené en mars 2017 à la création de la personnalité juridique de celui-ci. Les droits et les intérêts du troisième plus long cours d’eau du pays, le Te Awa Tupua en maori, peuvent dorénavant être défendus devant la justice. Le fleuve est alors représenté par deux personnes : un membre de la tribu et un membre du gouvernement. Cette législation est une reconnaissance de la connexion profondément spirituelle entre la tribu Whanganui et son fleuve ancestral. Le texte précise que le fleuve est une entité vivante « partant des montagnes jusqu’à la mer, y compris ses affluents et l’ensemble de ses éléments physiques et métaphysiques ».




Et nous n’en sommes qu’au tout début de la mouvance. Le XXe siècle a été celui des droits sociaux, il semblerait que le XXIe soit celui des droits de la nature.





Quelques jours plus tard, en mars 2017, la Haute Cour de l’État himalayen de l’Uttarakhand (au nord de l’Inde) décrète que le Gange et la Yamuna seront désormais considérés comme des « entités vivantes ayant le statut de personne morale ». Fleuve le plus long et le plus sacré d’Inde, mais aussi source d’eau pour 500 millions de personnes, le Gange voit chaque jour des pèlerins hindous pratiquer les rites traditionnels ou répandre les cendres de leurs proches incinérés. Il est néanmoins aussi tristement connu pour être l’un des fleuves les plus pollués du monde, et des rejets industriels en raison des égouts déversés quotidiennement.


Le lac Érié, onzième plus grand lac de la planète, s’étend entre les États-Unis et le Canada, et fournit l’eau courante à 12 millions de personnes. Mais, menacé par l’augmentation des algues due à la pollution agricole, le lac ne disposait pas des outils juridiques pour faire face à la situation. Alors les habitants de Toledo, dans l’Ohio (nord-ouest des États-Unis), grâce au collectif Les habitants de Toledo pour une eau propre, obtiennent et remportent en février 2019 un référendum local pour une « Déclaration des droits du lac Érié ». Désormais, le lac a le droit légal « d’exister, de prospérer et d’évoluer naturellement », et les citoyens peuvent engager en son nom des poursuites contre les pollueurs.


Et nous n’en sommes qu’au tout début de la mouvance. Le XXe siècle a été celui des droits sociaux, il semblerait que le XXIe soit celui des droits de la nature.







The Ocean Cleanup : le projet innovant pour nettoyer le plastique des océans


Une lueur d’espoir pour le nettoyage des océans... Boyan Slat, Néerlandais âgé aujourd’hui de vingt-six ans, s’est fait connaître dans le monde entier grâce à son ambitieux projet The Ocean Cleanup. Né d’un simple croquis dessiné sur une serviette en papier, ce projet a imaginé une immense barrière flottante pour débarrasser l’océan Pacifique de ses déchets plastique. L’idée est venue à Boyan Slat à l’âge de dix-sept ans, lors d’une sortie plongée en Grèce où il se souvient d’avoir rencontré plus de plastiques que de poissons. Deux ans plus tard, il laisse tomber ses études d’ingénierie aéronautique pour créer l’organisation à but non lucratif The Ocean Cleanup. Depuis, il a reçu 40 millions de dollars de dons qui lui ont permis d’employer une centaine de scientifiques et de financer cinq années de recherches, de modélisation, de conception et d’essais de prototypes en mer. Et le rêve de Boyan Slat est en passe de se concrétiser. En 2014, il devient d’ailleurs le plus jeune lauréat du prix Champion de la Terre décerné par l’ONU.




The Ocean Cleanup s’est donné pour mission de réduire le continent de déchets du Pacifique de moitié.





Son équipe a publié une étude montrant que le continent de déchets du Pacifique – entre Hawaï et la Californie – était seize fois plus grand qu’estimé précédemment (soit une surface équivalant à trois fois la France) et qu’il était constitué de 79 000 tonnes de déchets non biodégradables répartis en 1,8 billion de morceaux. Un continent qui ne cesse de s’agrandir, en permanence alimenté par les déchets dérivant du continent asiatique, notamment par le biais des rivières. Il apparaît que le plastique a commencé à s’accumuler dans les océans à partir des années 1950, et que 150 millions de tonnes s’y seraient déjà déversées. Mais c’est seulement dans les années 1970 que les scientifiques découvrent qu’il se concentre dans des vortex de déchets. Il existe aujourd’hui cinq vortex marins sur la planète. The Ocean Cleanup s’est donné pour mission de réduire le continent de déchets du Pacifique de moitié en seulement cinq ans, lorsque le système sera totalement déployé. Et, en luttant simultanément contre toutes les sources de pollutions, de réduire de 90 % tous les océans de plastique d’ici à 2040.


La raison d’être de The Ocean Cleanup est de développer des technologies avancées pour éradiquer les vortex de plastique de la planète. La technologie utilisée consiste en un long flotteur géant de 600 m (un tube en polyéthylène haute densité) en forme de « U », demeurant à la surface de l’eau et équipé d’une jupe en nylon de 3 m de profondeur. Des poids font office d’« ancres » flottantes mobiles, afin que le flotteur évolue au gré du vent, des vagues et des courants marins. L’enjeu étant d’empêcher le plastique de s’échapper par au-dessus ou par en dessous, et de ne pas emprisonner les poissons comme le ferait un filet. La structure est très résistante, mais suffisamment flexible pour s’adapter à la houle et résister aux tempêtes. La barrière concentrera les déchets (d’une taille à partir de quelques millimètres), lesquels seront régulièrement collectés par des navires offshore. The Ocean Cleanup a prévu de déployer soixante de ces systèmes de nettoyage sur le continent de déchets du Pacifique.




« Pourquoi courir après le plastique quand il suffit de le laisser venir à nous ? »





« La beauté de cette invention, c’est sa simplicité, confie Boyan Slat. Pourquoi courir après le plastique quand il suffit de le laisser venir à nous ? » Après cinq années de conception et plusieurs essais au large des Pays-Bas, un premier test grandeur nature dans le vortex du Pacifique a eu lieu en septembre 2018. Mais le prototype a subi quelques avaries, des contretemps inévitables dans le cas d’une technologie pionnière. La critique principale du projet est d’ailleurs que celui-ci ne concerne que les macrodéchets, alors que le problème majeur sont les microdéchets (de minuscules particules issues de la fragmentation des macrodéchets) ingérés par toute la chaîne alimentaire marine. Une critique qui n’empêche pas le projet d’avancer et de justifier l’ensemble de sa démarche.


D’autre part, afin de compléter son action, The Ocean Cleanup a donné naissance à The Interceptor. Il s’agit cette fois d’un bateau-benne fonctionnant avec des panneaux solaires et équipé de barrières pour piéger les déchets qui flottent le long des rivières. Selon les calculs de sa fondation, 1 000 rivières dans le monde envoient 80% de la pollution plastique dans l’océan. Et chaque Interceptor peut prélever jusqu’à 50 tonnes de déchets chaque jour. The Ocean Cleanup, une initiative salutaire et ambitieuse à suivre de près.







Douglas et Kristine Tompkins, ce couple de milliardaires qui rachète les terres pour les transformer en parcs nationaux


C’est la plus grande donation de terres privées de l’histoire. La Tompkins Conservation a cédé en 2018 au gouvernement chilien 407 625 hectares situés en Patagonie, incluant les lodges, les espaces de campement et de restauration, les chemins, les ponts et les routes. Cinq parcs nationaux y verront le jour et trois autres seront étendus, tous administrés par les services gouvernementaux. Les parcs sont « bons non seulement pour le Chili, mais aussi pour la planète », déclare dans une interview Michelle Bachelet, la présidente du Chili. Et en effet, il s’agit d’une grande victoire dans une région où les mines, l’exploitation du bois et l’agriculture menacent régulièrement les écosystèmes. Kristine McDivitt Tompkins, la donatrice, témoigne : « Les parcs nationaux, monuments et autres terres publiques nous rappellent que peu importe notre race, notre statut économique ou notre citoyenneté, nous dépendons tous d’une planète en bonne santé pour notre survie. Et nous croyons que le transfert de terres privées au réseau des parcs nationaux est un acte de démocratie. »


Douglas Tompkins est le fondateur des marques The North Face et Esprit. Ex-skieur olympique et alpiniste, il tombe amoureux de l’Amérique du Sud en grimpant les cimes enneigées du Chili. Il y achète sa première terre il y a trente ans, une ferme dans la région de Los Lagos, qu’il convertit à l’agriculture biologique : « J’ai acheté mon premier terrain presque sans réfléchir. Il est vrai que cela ne coûtait rien et que le paysage était magnifique. C’est à partir de ce moment-là que tout a commencé », précise Douglas Tompkins. En 1993, il se marie avec Kristine McDivitt, alors directrice générale de la marque Patagonia. Ensemble, ils vendent leurs participations dans leurs entreprises respectives, quittent San Francisco pour s’installer dans une région isolée du Chili, se reconvertissent en pionniers de « l’écologie profonde », notamment en adoptant une vie en harmonie avec la nature. Ils s’engagent alors dans la préservation de vastes espaces en Argentine et au Chili, achetés puis transformés en parcs naturels ou réserves écologiques. La Tompkins Conservation Land Trust débute ainsi sa mission. En 2015, le philanthrope écologique Douglas Tompkins décède au Chili d’un accident de kayak. Il avait soixante-douze ans. Kristine, sa femme, décide de poursuivre son œuvre.




Figures de proue d’une nouvelle tendance, celle de la générosité au service de l’écologie, ils promeuvent la création de parcs nationaux.





Le couple Tompkins est convaincu que la course à la consommation conduit à la catastrophe. Plutôt que des propriétaires, ils se voient comme des gardiens. Figures de proue d’une nouvelle tendance, celle de la générosité au service de l’écologie, ils promeuvent la création de parcs nationaux et la reconversion de l’économie locale dans l’écotourisme. Ainsi, ils acquièrent les fermes d’élevage les unes après les autres et les démantèlent. Ils retirent le bétail, démontent les barbelés, laissent à l’abandon les rizières, et rendent les terres aux espèces sauvages. Car, en raison du surpâturage et des cultures intensives, les sols se dégradent. Ils construisent aussi des lodges, des terrains de camping, des chemins de randonnée, des routes, développent des programmes de restauration des écosystèmes, et réintroduisent même des espèces disparues, comme le fourmilier ou le jaguar.




Selon Douglas Tompkins, nous nous sommes éloignés de la nature.





Selon Douglas Tompkins, nous nous sommes éloignés de la nature. « Nous imaginons que nous pouvons la mettre sous verre et vivre au-dessus d’elle. Nous avons placé l’intelligence humaine au-dessus de la sagesse de la nature », regrette-t-il. Pour ce milliardaire activiste, tout autre acte charitable est secondaire au regard de la sauvegarde de la biodiversité. De son vivant, il se prenait d’ailleurs à rêver : « Et si les 10 000 personnes les plus riches du monde faisaient comme moi ? S’ils s’y mettaient tous, ils pourraient changer le monde. Ce serait tout simplement incroyable ! » Quant à Kristine McDivitt Tompkins, elle commente en ces termes l’importante donation au Chili : « C’est l’effort le plus important de l’histoire et j’espère que cela servira de modèle pour d’autres pays. » Racheter les terres pour les sauvegarder ? Une grande idée qui, grâce à certains pionniers inspirés, fait assurément ses preuves.







Le biomimétisme, quand l’innovation durable s’inspire de la nature


Léonard de Vinci le disait : « Scrute la nature, c’est là qu’est ton futur. » Les fondements du biomimétisme étaient déjà présents, mais c’est l’écologue américaine Janine Benyus et son ouvrage de référence Biomimétisme, quand la nature inspire des innovations durables, paru en 1997 aux États-Unis, qui donnent un nom et un succès planétaire à cette nouvelle approche scientifique. Janine Benyus fournit la définition suivante, inspirée par une véritable conscience environnementale : il s’agit d’une « démarche d’innovation, qui fait appel au transfert et à l’adaptation des principes et stratégies élaborés par les organismes vivants et les écosystèmes, afin de produire des biens et des services de manière durable, et rendre les sociétés humaines compatibles avec la biosphère ». Soit de s’inspirer des plus belles expressions de la nature pour les adapter à l’homme.




Le biomimétisme démontre avec talent que, quel que soit le problème, la nature a déjà trouvé la solution.





Le biomimétisme démontre avec talent que, quel que soit le problème, la nature a déjà trouvé la solution. C’est une merveille de biodiversité que l’on découvre à peine : on compte de 5 à 100 millions d’espèces différentes, et seulement 1,7 million ont été nommées et décrites. Comme le précise Janine Benyus, « la nature a déjà résolu les problèmes auxquels nous sommes confrontés. Les animaux, les plantes et les microbes sont des ingénieurs accomplis. Voilà le message du biomimétisme : après 3,8 milliards d’années de recherche et développement, les échecs sont devenus fossiles, et ce qui nous entoure est la clé de la survie ».


Démarche interdisciplinaire sollicitant sciences fondamentales et sciences de l’ingénieur, le biomimétisme distingue trois niveaux d’inspiration : les formes adoptées par les êtres vivants ; les matériaux et les processus de « fabrication » chez les êtres vivants ; les interactions entre les espèces. Et tous les domaines peuvent s’inspirer du vivant et intégrer le biomimétisme, tout en cultivant une approche respectueuse de la nature.


La nature a inventé des stratégies qui ont permis à des millions d’espèces de survivre et de s’adapter. Voici les dix principes selon lesquels les systèmes naturels fonctionnent : utiliser les déchets comme des ressources ; se diversifier et coopérer pour exploiter pleinement leur habitat ; capter et utiliser l’énergie avec efficacité ; optimiser plutôt que maximiser ; utiliser les matériaux avec parcimonie ; ne pas souiller leur nid ; ne pas épuiser les ressources ; maintenir un équilibre avec la biosphère ; se nourrir d’informations ; se fournir localement.




La nature a inventé des stratégies qui ont permis à des millions d’espèces de survivre et de s’adapter.





De nombreux exemples ponctuent les champs de recherche du biomimétisme. La reproduction du processus d’adhésion des mollusques aux rochers. L’imitation du fil de soie des araignées, résistant, souple et endurant au froid. Les panneaux solaires inspirés de la photosynthèse végétale. L’immeuble Eastgate au Zimbabwe, possédant un système de ventilation similaire à celui des termitières qui diminue la consommation d’énergie de 35 %. Le bec du martin-pêcheur qui a inspiré le design des trains japonais à grande vitesse Shinkansen. L’attache velcro proche de la fleur de bardane, ces petites boules piquantes qui s’accrochent à nos habits. L’imitation du derme des requins pour les combinaisons de natation ultra performantes ou encore les revêtements de coques de bateau. Des éoliennes rappelant les nageoires des baleines à bosse. Les possibilités semblent infinies. Avec le biomimétisme, on ne copie pas la nature, on s’en inspire.







Clean Everest nettoie les déchets des glaciers de l’Himalaya, source d’eau vitale pour 2 milliards de personnes


L’Everest, point culminant de notre planète à 8 848 m, joyau de la nature prisé par des dizaines de milliers d’alpinistes et de touristes chaque année, est pourtant jonché de déchets. Des ordures qui s’accumulent au fil des ans et qui font dire à certains que la montagne mythique est aussi « la plus haute poubelle du monde ». C’était sans compter sur Marion Chaygneaud-Dupuy. Guide de haute montagne, alpiniste chevronnée française, et première femme à avoir gravi trois fois l’Everest, elle s’est mise en tête de nettoyer les déchets abandonnés par trente années d’expéditions dans l’Himalaya : « Quand je suis montée pour la première fois en 2013 sur le mont Everest et que j’ai vu tous les déchets, j’étais surprise et choquée. Il me semblait que la montagne était terriblement malade. Et que cette maladie pouvait atteindre plus de 2 milliards de personnes qui dépendent de son eau. »


De sa passion est né son projet. D’un problème est née une expérience. En 2016, avec Clean Everest, l’organisation qu’elle a créée, Marion Chaygneaud-Dupuy lance les premières opérations de nettoyage du « toit du monde » avec une équipe tibétaine de cinquante guides locaux et un troupeau de yaks. En l’espace de trois ans, ce sont ainsi 8,5 tonnes de détritus qui sont évacués, soit près des trois quarts de la quantité estimée. On y trouve des piles, des boîtes de conserve, des cordes, des bouteilles d’oxygène, des cannettes, des bidons... Et c’est dans les camps d’altitude, à partir de 6 500 m, que l’on trouve le plus grand nombre de déchets. En fait, personne ne s’est senti responsable ni n’a vraiment porté attention à cette problématique, car les expéditions sont tellement éprouvantes que les alpinistes redescendent le plus vite possible en « mode survie ».




« La montagne est un lieu précieux, que nous devons protéger. »





« La montagne est un lieu précieux, que nous devons protéger », nous rappelle Marion lors d’un entretien au magazine Pleine Vie. Pour encourager les porteurs et les guides à participer, Clean Everest a lancé l’opération « Cash for Trash », consistant à rémunérer les personnes en fonction du poids des ordures qu’elles descendent des sommets. Lorsqu’elle enseignait à l’école des alpinistes, Marion a écrit une charte environnementale pour protéger la montagne. Elle travaille par ailleurs à sensibiliser les guides tibétains, les chefs d’expédition mais aussi les officiers de liaison chinois à une approche propre de l’alpinisme. Cela afin d’assurer la durabilité du projet et son application à d’autres sommets du Tibet. Ces guides encadrent désormais les expéditions en enseignant les bases de l’écotourisme, la protection de l’eau, des animaux, et la gestion des déchets. Depuis, le gouvernement local a rallié la cause de Marion et met des yaks à sa disposition. Et les alpinistes internationaux ont désormais l’obligation de redescendre au moins 8 kg de déchets à chaque expédition, sous peine de sanctions financières. On ne peut donc plus gravir l’Everest sans se soucier de l’environnement, comme avant.


Et Marion ne compte pas s’arrêter en si bon chemin... « Mon ambition ? Achever le nettoyage de l’Everest et reproduire mon modèle de gestion des déchets à l’échelle de toute la chaîne himalayenne, lance-t-elle avec entrain, c’est d’autant plus vital quand on sait que la pollution du massif de l’Himalaya a une incidence directe sur la qualité de l’eau potable consommée par près de 2 milliards de personnes habitant les vallées indiennes et chinoises. » Voilà pourquoi elle a reçu en 2019 le prix « Terre de Femmes » de la Fondation Yves-Rocher, une récompense attribuée depuis près de quinze ans à des femmes qui œuvrent à la protection de l’environnement. Nettoyer l’Himalaya de la pollution humaine, un travail titanesque, mais ô combien précieux.







Les aires naturelles protégées permettent partout sur la planète de préserver la biodiversité




Des aires, des parcs, des réserves... On n’a encore rien inventé de mieux pour protéger la nature !





Des aires, des parcs, des réserves... On n’a encore rien inventé de mieux pour protéger la nature ! Selon l’Union internationale pour la conservation de la nature (UICN), une aire protégée est « un espace géographique clairement défini, reconnu, dédié et géré, par des moyens légaux ou autres, afin de favoriser la conservation à long terme de la nature, des services écosystémiques et des valeurs culturelles qui y sont liés ». En 2018, les Nations unies recensaient 238 000 aires protégées recouvrant une superficie totale de 46 millions de km2 à travers 195 pays. Au total, 14,9 % du territoire terrestre (à l’exclusion de l’Antarctique) et 7,3 % des mers sont ainsi préservés.


La création des parcs nationaux a commencé dans la seconde partie du XIXe siècle, avec le parc Yellowstone en 1872, situé au nord-ouest de l’État du Wyoming aux États-Unis. Depuis, la protection des espaces naturels a fait du chemin. « Les avancées énormes que nous avons faites ces dix dernières années en matière de nombre et de taille des aires protégées doivent aller de pair avec des améliorations de leur qualité », souligne Erik Solheim, le directeur du Programme des Nations unies pour l’environnement (PNUE). Ces progrès ont pu être réalisés grâce à la mobilisation citoyenne, mais aussi grâce aux gouvernements.




Quant à Barack Obama, il a inauguré en 2016 l’une des plus grandes réserves naturelles marines du monde à Hawaï.





Sept aires protégées, toutes en zone marine, affichent une taille supérieure à 1 million de km2 en 2018. Après des années de négociations, l’aire de la région de la mer de Ross, destinée à protéger la zone immaculée de l’Antarctique, est devenue l’aire protégée la plus grande du monde avec une superficie de 2 millions de km2. Quant à Barack Obama, il a inauguré en 2016 l’une des plus grandes réserves naturelles marines du monde à Hawaï, laquelle s’étend sur environ 1,5 million de km2. Des études ont par exemple montré que dans les deux années qui suivent la création d’une réserve marine protégée, la population de poissons s’accroît en moyenne de 91 %, et la diversité des espèces de 20 %.


Les aires protégées constituent le principal pilier des stratégies de conservation de la biodiversité. Elles participent au développement d’activités humaines durables en garantissant de nombreux services écologiques à l’échelle locale et globale (alimentation, eau potable, médicaments). Elles sont également reconnues à l’échelle internationale comme des outils efficaces et durables pour lutter contre les changements climatiques.


La conférence internationale de Nagoya au Japon en 2010 a adopté un plan stratégique pour la diversité biologique, incluant les « Objectifs d’Aichi ». Ces objectifs mondiaux ont pour intention d’atteindre à l’horizon 2020 au moins 17 % des zones terrestres et d’eaux intérieures (hors Antarctique) et 10 % des zones marines et côtières sous statut d’aire protégée. Afin d’accélérer la réalisation qualitative de ces « Objectifs d’Aichi », l’UICN a créé la « Liste verte ». Baromètre de l’excellence, cette liste mesure l’efficacité des aires protégées, récompense les meilleures et incite les sites du monde entier à améliorer leur gestion. Chaque année, le mouvement des aires naturelles protégées continue ainsi à prendre de l’ampleur, une très bonne nouvelle pour la planète.







Le Danemark organise le premier téléthon au monde pour le climat et plante 900 000 arbres


C’est une première dans le monde, et une initiative qui pourrait s’étendre à d’autres pays au cours des prochaines années. Le Danemark a ainsi inventé le premier téléthon pour le climat, un projet inédit puisque, habituellement, les émissions caritatives sont consacrées aux maladies et à la recherche. Nommée « Denmark Plants Trees », l’émission en direct, qui s’est tenue dans la forêt de Gisselfeld Klosters Skove sur l’île de Seeland, près de Copenhague, et diffusée le 14 septembre 2019 sur la chaîne publique TV2, a appelé les téléspectateurs à faire un don pour planter un million d’arbres à travers le pays.


Et ça marche ! Celle-ci s’est en effet soldée par un succès, puisque 2,4 millions d’euros ont été récoltés, permettant aux organisations Danish Society for Nature Conservation et Growing Trees Network Foundation de planter 914 233 arbres, à raison d’un arbre pour chaque don de 20 couronnes (2,7 euros). Une belle réussite dans un pays qui ne compte que 6 millions d’habitants. Et sachant que 20 % des dons doivent être consacrés à la conservation des forêts existantes au Danemark et à l’étranger.




Dans un pays dont la superficie forestière ne couvre que 14 % du territoire.





Une large majorité de Danois, 83 %, considèrent le changement climatique comme un problème très sérieux. Et pour lutter contre ce danger, rien de mieux que de planter des arbres, nous rappellent les chercheurs. Considérées comme « les poumons de la Terre », les forêts absorbent le gaz carbonique qui provoque l’effet de serre, et rejettent de l’oxygène que l’on respire. Les organisateurs de l’émission ne se sont pas contentés de récolter des fonds, ils ont aussi préparé les futures plantations. Dans un pays dont la superficie forestière ne couvre que 14 % du territoire. Ainsi, près de 600 hectares situés à proximité de villes danoises étaient déjà prêts à accueillir de nouveaux arbres. « Toutes les zones potentielles ont été évaluées et priorisées en fonction de la durabilité par des spécialistes des forêts », a précisé Martin Sundstrøm, producteur de l’émission.


« C’est une manière positive d’inspirer les gens, en montrant comment faire la différence par un geste simple pour lutter contre la crise climatique. Un million d’arbres, à l’échelle mondiale, ce n’est pas beaucoup, mais l’idée est que les gens prennent conscience de ce qu’ils peuvent faire, explique à l’AFP Kim Nielsen, directeur de la Fondation Growing Trees Network. C’est la première fois qu’une émission caritative télévisée se concentre sur les problématiques climatiques, c’est très excitant. » Lotte Lindegaard, responsable de la chaîne TV2, témoigne elle aussi du succès de l’émission : « C’est fantastique de voir comment, à travers le Danemark, nous avons réussi à sensibiliser sur le climat et l’importance des arbres pour notre planète. Bien sûr, nous n’y arriverons pas qu’en plantant des arbres, nous devons aussi travailler sur la préservation des forêts existantes, mais c’est littéralement un coup de pelle dans la bonne direction. » Un téléthon pour le climat ? Une belle graine plantée pour inspirer le reste du monde...
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